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Présentation des  interventions au colloque  Croisements – Diversités
Université Paris Ouest-Nanterre-La Défense, 31 mai-1er juin 2010
Serge Chauvin, UFR LCE (Études anglo-américaines)
La fortune du pot ou la cuisine d'un traducteur 
Quelques exemples empiriques, issus d'une pratique de la traduction, permettront de s'interroger sur certaines difficultés appelant une transposition forcément imparfaite : jeux de mots dits "intraduisibles en français", mais surtout références culturelles. Avec toujours pour horizon la fidélité à l'esprit, et le souci de l'effet à produire sur le lecteur.


 Anne Videau, Bernard Bortolussi, UFR LLPHI (Lettres classiques) 
Traduire, Transposer, Transmettre dans le monde gréco-romain 
Le monde gréco-romain antique se caractérise par un contact original entre deux civilisations dominant durablement le bassin méditerranéen. Les multiples contacts linguistiques qui se sont opérés dans cet espace, et pas seulement entre Grecs et Latins, ont donné lieu à toutes sortes de transferts : traductions, transpositions de motifs littéraires - objets eux-mêmes de théorisation. Ces transferts s'inscrivent par ailleurs dans une dimension temporelle : la transmission de génération en génération, particulièrement au travers de l'enseignement, depuis le grammairien jusqu'au rhéteur.
En définitive, s'il est si difficile de délimiter ce qui relève de la traduction, ce qui relève de la transposition et ce qui relève de la transmission dans ce monde gréco-romain, c'est peut-être justement parce qu'il s'agit de trois dimensions indissociables dans l'appréhension de cet univers culturel.

Fiona Rossette, UFR LLCE (Études anglo-américaines) 
La parataxe dans l’œuvre de Marguerite Duras : problèmes de traduction
L’asyndète, ou la juxtaposition de propositions à l’intérieur de la phrase sans conjonction de coordination ou de subordination (ex. Tête baissée, elle marche, elle marche), constitue une construction marginale en français comme en anglais. Cependant, elle est plus fréquente en français. Certains écrivains se sont approprié cette forme marquée, à tel point qu’elle est devenue un trait stylistique important. Parmi eux, Duras a été décrite comme « l’écrivain de la parataxe ». 

Cette étude comporte deux parties : d’abord, une présentation de la manière dont Duras exploite l’asyndète, jusqu’à défier les limites de la syntaxe, puis une étude des procédés de traduction observés dans les traductions vers l’anglais. L’asyndète est conservée en anglais une fois sur deux, lorsque certains éléments contextuels sont présents, comme la répétition ou la concision. J’observerai également certaines contraintes d’ordre temporel et aspectuel. Les traductions en anglais de l’œuvre de Duras témoignent du fait que la langue cible peut en fait s’accommoder de la syntaxe de la langue source, même lorsque celle-ci s’avère tout à fait atypique.

Marie-Christine Gomez-Géraud, UFR LLPHI (Littératures française et comparée)
La traduction biblique en vernaculaire au XVIe siècle comme fabrique de la langue  
L'essor des traductions bibliques à la Renaissance a souvent été mis en relation avec l'avènement de la lecture, et d'une lecture plus individuelle et avec le phénomène historique des Réformes religieuses. Nous nous proposerons de voir, à la lumière de la Bible nouvellement translatée (1555) par Sébastien Castellion comment la traduction biblique peut être aussi "fabrique de la langue" quand le traducteur entend s'adresser à un public sans lettres, effrayé par tout ce qui ressemble au latin ou au grec. Le lexique de mots difficiles ou forgés que l'érudit bâlois fait figurer à la fin de sa version des Écritures montre bien cet aspect de son travail. Mais la lecture cursive du texte réserve d'autres surprises : usage décalé ou métaphorique du vocabulaire, effets de "translation" des vocables pour rendre des realia d'un autre âge, pratique du mot composé. Le traducteur est aussi un inventeur dont les trouvailles s'inscrivent dans le mouvement de rénovation et d'illustration du français qui se développe au milieu du XVIe siècle en France. 
Christine Pauleau, UFR LLPHI (Sciences du langage)
Le lexique du français calédonien : hétérogénéité interne, dynamique permanente 
Sur le plan externe, on peut dire que le français calédonien est à la fois une « petite » variété de français (parlée par les 250 000 habitants de Nouvelle-Calédonie) et un idiome à l'importance sociolinguistique certaine, car après avoir été la langue véhiculaire des multiples groupes ethno-socio-linguistiques de l'archipel jusque dans les années 1990, c'est aujourd'hui la langue maternelle de 95% de la population locale. Sur le plan interne, le lexique de cet idiome présente des traits pouvant se trouver dans le lexique de toute langue, notamment : 1) l'hétérogénéité des lectes (registres) d'un point de vue sociolinguistique (ce qui me conduit à faire du français calédonien une description polylectale); 2) la synchronie dynamique permanente (ce qui me conduit à confronter mes données de terrain de dix ans en dix ans). 

Jean-Jacques Briu, UFR LCE (Études germaniques) 
Analyses interculturelles de concepts et de termes : transferts et (in)traductions 
Le projet scientifique du CRPM retient comme idée centrale que, quel que soit le domaine dans lequel ils sont utilisés, termes et concepts n’existent que dans des sociétés particulières, des cultures particulières et dans des langues particulières. Le projet est organisé autour de trois vecteurs très liés : les « transferts de concepts », l’« intraductibilité », les problèmes de la « terminologie ». Il prend en compte de la diversité des langues dans l’espace européen ainsi que l’« intraductibilité » de concepts essentiels de l’Etat et de la société.
Ces notions et concepts sont l’objet d’une analyse comparative qui croise et confronte les approches et les discours disciplinaires du droit, de l’économie, des sciences du langage, de l’histoire, de la philosophie politique… La genèse des concepts, l’analyse de leur « mise en application » dans les pratiques culturelles et les politiques publiques (France, Allemagne, Russie) est indissociable des différences sémantiques entre termes. 
Les terminologies elles-mêmes prennent sens au sein de réseaux, de corpus et de pratiques, de systèmes pluridisciplinaires. Leur (in)traduction est une opération (inter)linguistique complexe de nature (inter)culturelle. Avec les significations d’un discours spécialisé il faut aussi retenir celles de la langue commune, les métaphores, la phraséologie, les collocations, les stéréotypes, la polysémie…
James Mc Cabe, UFR LCE (Études anglo-américaines)
"Irish mist" et  "the French call" : Réflexions autour des mots irlandais et français en anglais 
Cette présentation se propose de rapprocher le temps d’un colloque deux domaines de recherche qui m’occupent actuellement, et ce dans le cadre de la thématique « les mots étrangers ». 

En effet, le lexique irlandais et le lexique français en anglais, bien que constituant des champs linguistiques d’ampleur et de tonalité très différentes, représentent des repères importants dans l’élaboration et l’expression de la langue anglaise. Deux des voisins les plus proches (géographiquement parlant) de la vieille Angleterre se retrouvent donc amplement cités et souvent culturellement exploités dans ce qui est devenu la première langue de communication dans le monde.

Les réflexions sur le lexique irlandais focaliseront sur la question controversée de l’apport irlandais (ou plus largement celte). Les réflexions sur le français, d’ordre plus vaste, s’appuieront essentiellement sur des recherches menées dans le journal hebdomadaire anglais The Economist.
Les termes-clés cités dans le titre "Irish mist" et "the French call" riches de leurs multiples sens, ouvriront des espaces sémantiques qui permettront de mieux cadrer et complexifier le débat linguistique et culturel dans ces domaines particuliers.

Anne Trévise, UFR LCE (Études anglo-américaines)
La gestion contrastive des représentations métalinguistiques chez des apprenants francophones de l’anglais
L’approche qui est faite de la grammaire anglaise en France dans l’enseignement secondaire est de fait une approche contrastive cachée : sous des apparences d’approche communicative, voire actionnelle, le système de l’anglais est de fait abordé selon une progression dictée par les divergences avec le système français et donc de fait en rapport avec celui-ci. Ces attitudes sont en outre empreintes de représentations manifestement contradictoires de la nécessité de « faire de la grammaire » en classe de langue : la grammaire, et de façon plus générale l’activité métalinguistique, sont tour à tour vues comme incontournables ou inutiles, voire nuisibles. Les textes officiels témoignent de ces ambiguïtés.

Par ailleurs, à Paris Ouest Nanterre - La Défense, au sein de l’UMR 7114 MoDyCo, un groupe de linguistes/didacticiens de différentes langues travaille sur un Glossaire de termes linguistiques destiné à aider à l’apprentissage des langues. Le projet vise à harmoniser des catégories et des concepts communs aux descriptions de différentes langues étudiées dans la scolarité obligatoire (français langue « maternelle », anglais, allemand, italien). Son ambition est de promouvoir ainsi chez les apprenants la construction de représentations métalinguistiques opératoires transférables d’une langue à l’autre.

Ces deux domaines d’investigation sont liés : dans l’enseignement d’une langue « étrangère », on peut assumer de parier sur l’efficacité d’une activité métalinguistique contrastive, fondée sur celle qui accompagne nécessairement l’activité langagière en langue « maternelle », à l’école ou hors de l’école.

Emily Eells, UFR LCE (Études anglo-américaines)
Les belles rebelles : comment traduire l’anglais de Proust ?

Le texte de Proust est ponctué de mots anglais qui participent de plusieurs registres : anglomanie, snobisme, langage codé de l’homosexualité. Cette communication propose d’interroger la façon dont les traducteurs anglais de Proust ont traité les mots étrangers de la version originale. Ces expressions et mots anglais, souvent utilisés de façon bien particulière, créent un texte bilingue qui résiste à la traduction lorsqu’il s’agit de les réintégrer dans un contexte anglais.

Liliane Picciola, UFR LLPHI (Littératures française et comparée)
De l’usage des citations en langue étrangère dans la littérature épistolaire du XVIIe siècle

Les lettres familières et les lettres échangées entre érudits sont au XVIIe siècle le lieu d’une complicité qui s’établit souvent sur des bases linguistiques. Cette correspondance est en effet émaillée d’expressions en langue étrangère, tantôt des citations, non traduites, d’œuvres célèbres, tantôt des emprunts à des expressions familières dans tel ou tel pays. Le latin y prend une grande part : il ne s’agit pas, certes, d’une langue  orale  mais elle est si vivace à l’écrit qu’elle apparaît comme la  langue européenne, qui, de plus, fonctionne dans ce cadre comme signe de reconnaissance entre savants. Dans cette correspondance, elle se trouve cependant en concurrence avec les langues vivantes car « l’honnête homme » de Faret (1630) est un homme qui sait manier plusieurs langues étrangères mais surtout l’italien et l’espagnol.  Est-ce pratique spontanée, est-ce posture ? Il est bon de montrer qu’on est un être cultivé et un être de communication. Assurer à une langue vivante étrangère une présence dans une lettre qui, souvent, sera lue en public, c’est aussi reconnaître au pays qui en est le berceau une importance politique et/ou culturelle, c’est manifester un intérêt pour lui. Évidemment, le commentaire dont la formule étrangère est assortie l’oriente souvent  dans un sens amical ou hostile mais il n’est pas toujours besoin de ce commentaire pour interpréter la présence de la citation, ce que nous nous efforcerons de faire. L’étude de cette pratique nous permet d’assister à de discrètes mais véritables polémiques culturelles, non sans arrière-plan politique, et le recours à telle ou telle langue est souvent commenté par le correspondant. On étudiera ce phénomène dans les lettres de Guez de Balzac, de Jean chapelain et de Vincent Voiture. 

Frédérique Sitri, Caroline Mellet, Fanny Rinck, UFR LLPHI (Sciences du langage)

Hétérogénéités énonciatives:quelques formes de modalisation autonymique d’emprunt dans des genres de discours distincts 

La thèse selon laquelle tout discours est constitutivement traversé d’hétérogène, à l’œuvre dans la notion d’interdiscours (Pêcheux) ou de dialogisme (Bakhtine) est développée, d’un point de vue énonciatif, par Jacqueline Authier-Revuz, à travers la notion de non-coïncidence énonciative. Étudiant les « boucles » méta-énonciatives par lesquelles les locuteurs redoublent leur dire d’un commentaire qui en suspend l’évidence, elle montre que cette non-coïncidence affecte non seulement le rapport à l’interlocuteur (non-coïncidence interlocutive) et au discours autre (non-coïncidence interdiscursive) mais également le rapport entre les mots et les choses ou le rapport de la langue à elle-même (lapsus, jeux de mots par lesquels surgit l’équivoque de la langue). La communication a un double objectif : il s'agira à la fois de présenter les analyses développées par J. Authier-Revuz concernant les formes de non-coïncidence du dire, et d'étudier plus spécifiquement les non-coïncidences affectant le rapport aux dires autres, la modalisation autonymique d’emprunt, dans des genres de discours distincts. À travers l’étude de certains emplois des guillemets (ou des italiques) pourront ainsi étudiées certains "modes de dire" mettant en évidence la manière dont l'énonciateur tient compte du langage des autres.
Sarah de Vogüé, UFR LLPHI (Sciences du langage)

Dérivation, flexion, prédication, subordination : des systèmes incomplets et hétérogènes

Les langues sont volontiers décrites comme des structures qui peuvent être rapportées  à un ordre, à un type, et à des règles, éventuellement compliquées d’un certain nombre d’exceptions, mais suffisant néanmoins à fonder l’identité, la complétude et l’homogénéité de chacune d’entre elles. Pourtant, dans tous les domaines qui constituent une langue, on n’observe que variation, déséquilibres, turbulences, hétérogénéité et prolifération. On en donnera l’illustration à propos du français, en examinant successivement des faits relatifs à la dérivation (indécidabilité des segmentations à propos du cas du préfixe dé-, variété des identités à propos du cas du suffixe –ail),  à la flexion (hétérogénéité du paradigme des personnes et de celui des temps), à la syntaxe (hétérogénéité des modes de structuration de la phrase selon que l’on considère la syntaxe de l’accord, la syntaxe de la rection ou la syntaxe du repérage), et aux modes de subordination (prolifération des structures quasi-équivalentes pour exprimer la condition en particulier, prolifération des gloses paraphrastiques de manière générale pour exprimer les relations interpropositionnelles). Il s’agira de montrer un système incomplet dans lequel la variation et l’altérité ne sont pas accidents externes, mais sont la loi sur lequel le système s’ordonne. On conclura cependant la présentation en envisageant que toutes les langues, et toutes les variantes, ne soient pas uniformément hétérogènes : les langues et les variantes se différencient sans doute selon la façon dont elles intègrent l’altérité, les unes plus stabilisées et homogénéisées, les autres plus souples et fluctuantes ; il serait aussi inadéquat de les englober toutes dans un seul et même modèle que de les penser chacune comme relevant d’un modèle stabilisé, uniforme et différencié.

Annie Bertin, Sabine Lehmann, UFR LLPHI (Sciences du langage)

Réécriture, changement et variation dans la langue médiévale

Au centre de notre communication se trouve le processus de changement linguistique. À la question : comment du nouveau entre-t-il dans la langue, comment un changement se produit-il ? Diverses réponses (par exemple d’ordre phonétique ou géographique et historique) ont été apportées. 

Nous tenterons de donner quelques éléments de réponse concernant la nature de ce processus de changement et le rôle de la variation en nous appuyant essentiellement sur les périodes de l’ancien (IXe - XIIIe siècles) et du moyen français (XIVe -XVe siècles). En fait tout état de langue est à la fois, nécessairement, « transition » et « stabilité », dans la mesure où toute langue naturelle change, continûment, tout en maintenant un équilibre indispensable à l’intercompréhension. L’examen diachronique de la langue française montre qu’au long des siècles le changement a affecté tous les aspects de la grammaire : les constructions syntaxiques, les formes morphologiques, la prononciation et le lexique. Mais ces changements, de quelque nature qu’ils soient et à quelque niveau qu’ils se produisent, ne sont pas absolument le fruit du hasard. En effet, on sait qu’il est impossible de prévoir ce qui va se réaliser comme changement dans la langue. Mais en même temps il apparaît que tout n’est pas possible. Les règles de fonctionnement du moyen français sont particulièrement complexes – c’est faute de les avoir cherchées qu’on a conçu le moyen français comme une langue informe et chaotique – et riches en changements dont on peut analyser la signification et la portée.

Nous étudierons la nature des différents processus de changement en partant de la notion de variation – tout changement est une ancienne variante qui a réussi – et en cherchant leurs traces dans les nombreuses mises en prose de textes rimés en ancien français, réalisées par des remanieurs de la période du moyen français. 

Mathieu de La Gorce, UFR LLPHI (Littératures française et comparée),
Usages polémiques de la création verbale à la fin du XVIe siècle : fête de l’invention ou condamnation satirique de la mobilité du langage ?  
Il s’agira de lancer des pistes de recherche autour du  Tableau des différends de la religion (publié entre 1598 et 1601), du réformateur néerlandais Marnix de Sainte-Aldegonde. Cette œuvre est peu connue, mais elle a fasciné les lexicographes et les philologues pour la richesse de son invention verbale, inscrite dans la lignée de Rabelais. Je voudrais évaluer le sens et la valeur de cette invention verbale. Hors contexte, elle paraît festive, carnavalesque. Si l’influence de Rabelais est forte, Marnix développe une créativité personnelle. Certains de ses mots forgés font penser aux portraits agglomérés d’Arcimboldo. Mais cette fantaisie verbale est aussi au service d’une stratégie satirique, dirigée contre l’Eglise romaine. Marnix, qui est protestant, donne la parole à un locuteur catholique fictif, qui ridiculise son propre parti en croyant le défendre. Son langage bigarré fait partie de la dénonciation ; ce langage luxuriant est un langage accusateur. La dérivation verbale fonctionne selon des principes comparables à ceux qui sous-tendent la création des images satiriques : attirance vers le concret, animalisation, agglomération. La fête du langage chez Marnix est donc accusatrice ; on peut même se demander si elle ne dénonce pas plus précisément le fait que selon l’auteur protestant, ses adversaires catholiques ont dénaturé le langage, notamment à l’époque de la scolastique.
Un texte contemporain, le Hochepot ou salmigondis des fols, s'inspire lui aussi de la fantaisie verbale rabelaisienne, également dans le contexte des conflits religieux (mais dans le camp catholique). Mais les principes de la création verbale sont différents ; la comparaison peut être éclairante. Il est également important de remarquer que ces deux textes ont été écrits aux Pays-Bas, et résultent de la traduction largement amplifiée de satires originellement écrites en néerlandais. Des hypothèses ont déjà été formulées sur le fait que dans les pays francophones, l'influence de Rabelais a pu être différente de ce qu’elle a été en France, en raison d’une attitude différente vis-à-vis de la langue française, de son rôle, et de la nécessité ou non de la faire évoluer. A côté de l’instrumentalisation satirique, cette problématique plus proprement linguistique mériterait d’être explorée. 
Françoise  Gadet, UFR LLPHI (Sciences du langage)
 Langues en contact : le français et l’anglais et les langues de l’immigration

J’exposerai les hypothèses et la méthodologie d’un projet franco-britannique en cours, qui vise à comparer deux capitales, Londres et Paris, du point de vue de l’influence que peuvent avoir les langues de l’immigration sur l’anglais et sur le français parlés ordinaires. Une enquête en cours, qui épouse la même méthodologie à Londres et à Paris, s’intéresse aux façons de parler ordinaires de jeunes locuteurs issus de zones à fort contact et d’autres sans contact. L’objectif est de saisir comment jouent les mécanismes d’innovation.

Gérard Petit, UFR LLPHI (Sciences du langage)
La standardisation terminologique : le rêve adamique et le babélisme des langues 
La terminologie est une discipline dont les objectifs et les méthodes n'ont été formulés qu'à la moitié du XXe siècle. Au titre de ceux-ci, la standardisation des dénominations au sein de chaque langue et l'univocité de leur traduction occupent une place prépondérante. L'ambition du terminologue est de résoudre ainsi le babélisme des langues, préjudiciable à l'interaction spécialisée. Si de tels objectifs trouvent une justification particulière concernant la prédication technique et scientifique, leur conceptualisation et leur mise en œuvre aboutissent non pas tant à une homogénéisation des modalités de référence, qu'à une amplification de la diversification identique à celle observable dans les pratiques langagières les plus courantes et le lexique ordinaire. La terminologie ferait-elle moins bien que ceux auxquels elle prétend s'opposer et qu'elle ne cesse de pointer du doigt ?

Nous interrogerons les prérequis identitaires de la terminologie pour comprendre comment elle a été conduite à postuler une sémiotique du terme différentielle à tout point de vue de celle du lexème. Nous verrons comment elle a érigé la fonction dénominative en dogme afin de limiter la diversité des modes de référence. Ce faisant, nous constaterons que le rêve d'une langue adamique appliquée aux réalités techniques et scientifiques a abouti à une fragmentation entre dénomination de droit et dénomination de fait, mais aussi entre dénominations diatopiques sur les aires géographiques différentes d'une même langue. La normalisation, tentation récurrente du terminologue dans sa quête de standardisation, a réintroduit Babel là même où elle croyait l'avoir congédié. Babel serait-il alors le régime natif de la référence, qu'elle soit ordinaire ou spécialisée ? Une réponse tranchée serait imprudente. Toutefois, là où la littérature envisage une Babel heureuse, la terminologie ne peut la vivre que dans une frustration à laquelle elle ne saurait échapper.
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